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			Lorsque vous faites les choses avec votre âme,

			vous sentez vivre en vous une rivière, une joie.
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					LE CERCLE D’AMOUR 

					La vie est un voyage. Le temps est un fleuve. 

					La porte est entrouverte. Jim Butcher 

				

			

			Cecil B. DeMille aurait adoré ce moment.

			J’étais là, assis dans une limousine sur l’autoroute menant au Memorial Coliseum de Los Angeles, j’attendais que mon équipe arrive, pendant qu’une foule en délire de plus de quatre-vingt-quinze mille fans, vêtus de toutes les combinaisons possibles de pourpre et or – couleurs des Lakers –, se rendait à la salle. Des femmes en tutus, des hommes en costumes de soldat d’assaut de Star Wars, des bébés agitant des pancartes « Kobe Diem ». Pourtant, malgré toute cette folie, il y avait quelque chose d’inspirant dans ce rituel antique avec une touche résolument L.A. Comme Jeff Weiss, journaliste pour LA Weekly, l’a écrit : « C’est le moment pour nous tous qui se rapproche le plus de la parade des légions romaines lorsqu’elles rentraient chez elles après une tournée en Gaule. »	

			À vrai dire, je ne me suis jamais vraiment senti à l’aise lors des célébrations de victoire, ce qui est étrange compte tenu de ma profession. Tout d’abord, j’ai la phobie des foules nombreuses. Cela ne me dérange pas pendant les matches mais peut me mettre mal à l’aise dans des situations moins contrôlées. Je n’ai jamais vraiment aimé être le centre d’attention non plus. Peut-être est-ce dû à ma timidité ou aux messages contradictoires que j’ai reçus de mes parents, qui étaient tous deux pasteurs pentecôtistes. De leur point de vue, gagner était bien – en fait, ma mère est une personne avec un esprit de compétition des plus redoutables que j’aie connus – mais se délecter dans votre propre succès était considéré comme une insulte à Dieu. Ou comme ils le disaient : « La gloire lui appartient. » 

			Cette célébration ne me concernait pas, cependant. Elle concernait la remarquable transformation réalisée par les joueurs sur le chemin du titre NBA de 2009. Vous pouviez le voir sur leurs visages lorsqu’ils descendaient le long escalier pourpre et or du Coliseum, vêtus des casquettes et tee-shirts de champions, en riant, en se bousculant, rayonnant de bonheur, tandis que le public hurlait de plaisir. Quatre ans plus tôt, les Lakers n’avaient même pas joué les playoffs. Ils étaient désormais les maîtres de la planète basket. Certains entraîneurs sont obsédés par le fait de gagner des trophées ; d’autres aiment voir leur tête à la télévision. Ce qui m’émeut, c’est de regarder des jeunes hommes se lier les uns aux autres et puiser dans la magie qui jaillit lorsqu’ils se concentrent – de tout leur cœur et de toute leur âme – sur quelque chose de plus grand qu’eux-mêmes. Quand vous avez vécu cela, c’est quelque chose que vous n’oubliez jamais.

			Le symbole c’est la bague

			En NBA, les bagues symbolisent le statut et le pouvoir. Peu importe que la bague de champion soit voyante ou encombrante, le rêve d’en gagner une est ce qui motive les joueurs à endurer les vicissitudes d’une longue saison NBA. Jerry Krause, l’ancien manager général des Chicago Bulls, l’avait bien compris. Quand j’ai rejoint l’équipe en tant qu’assistant coach en 1987, il m’a demandé de porter l’une des deux bagues de champion remportées lorsque je jouais pour les New York Knicks afin d’inspirer les jeunes joueurs des Bulls. C’est quelque chose que j’avais l’habitude de faire pendant les playoffs, quand j’étais coach dans la Continental Basketball Association (CBA), mais l’idée de se pavaner avec un si gros morceau de quincaillerie sur le doigt chaque jour me paraissait excessif. Un mois après la grande expérience de Jerry, la pierre centrale de la bague est tombée alors que je dînais au Bennigan’s à Chicago et n’a jamais été retrouvée. Après cela, j’ai repris mon habitude de ne porter les bagues que pendant les playoffs et pour des occasions spéciales comme ce rassemblement triomphant au Coliseum.	

			Sur le plan psychologique, la bague symbolise quelque chose de profond : la quête de soi-même pour trouver l’harmonie, la connexion et la plénitude. Dans la culture amérindienne, par exemple, le pouvoir unificateur du cercle était tellement significatif que des nations entières ont été conçues comme des séries d’anneaux reliés entre eux (ou de cerceaux). Le tipi était un anneau, de même que le feu de camp, le village et la disposition de la nation elle-même – des cercles dans des cercles, sans commencement ni fin.

			La plupart des joueurs ne connaissaient pas la psychologie amérindienne mais ils comprirent intuitivement le sens profond du cercle. En début de saison, les joueurs avaient inventé un chant qu’ils crieraient avant chaque match, en se donnant la main dans un cercle.

			Un, deux, trois – BAGUE !

			Après que les joueurs eurent pris place sur l’estrade – le parquet de basket amovible des Lakers venu du Staples Center – je me suis levé et adressé à la foule. « Quelle était la devise de notre équipe ? La bague », ai-je dit, en exhibant rapidement la bague du dernier titre que nous avions remporté, en 2002. « La bague. C’était le leitmotiv. Il ne s’agit pas simplement d’un objet en or. Elle représente le cercle qui a créé un lien entre tous ces joueurs. Un grand amour entre les uns et les autres. »

			Cercle d’amour

			Ce n’est pas la façon dont la plupart des fans de basket considèrent leur sport. Mais après plus de quarante ans dans le basket au plus haut niveau, en tant que joueur et entraîneur, je n’ai pas de phrase plus appropriée pour décrire la mystérieuse alchimie qui unit les joueurs dans la quête de l’impossible. Évidemment, nous ne parlons pas ici d’amour romantique ni même d’amour fraternel dans le sens chrétien traditionnel. La meilleure analogie à laquelle je puisse penser est le lien émotionnel intense que les plus grands guerriers ressentent dans le feu de la bataille. Il y a plusieurs années, le journaliste Sebastian Junger a lui-même intégré un escadron de soldats américains stationné dans l’une des zones les plus dangereuses d’Afghanistan pour apprendre comment ces jeunes hommes incroyablement courageux combattaient dans de si terrifiantes conditions. Ce qu’il a découvert, comme relaté dans son livre War, c’est que le courage nécessaire pour s’engager dans la bataille était indissociable de l’amour. En raison de la forte fraternité que les soldats avaient développée, ils étaient davantage préoccupés par ce qui arrivait à leurs potes que par ce qui pouvait leur arriver à eux-mêmes. Junger se souvient d’un soldat qui lui racontait qu’il se jetterait sur une grenade pour sauver la vie de n’importe lequel de ses camarades de section, même ceux qu’il n’appréciait pas beaucoup. Quand Junger lui a demandé pourquoi, le soldat répondit : « Parce que j’aime vraiment mes frères. Je veux dire, c’est une fraternité. Être capable de sauver leur vie pour qu’ils puissent vivre, je pense que c’est gratifiant. Chacun d’entre eux le ferait pour moi. » « Ce genre de lien, pratiquement impossible à reproduire dans la vie civile, est essentiel au succès, dit Junger, car sans lui, rien d’autre n’est possible. »

			Je ne souhaite pas pousser l’analogie trop loin. Les joueurs de basket ne risquent pas leur vie chaque jour comme les soldats en Afghanistan mais à bien des égards, le même principe s’applique. Il faut un certain nombre de facteurs essentiels pour remporter un titre NBA, incluant le bon mélange de talent, de créativité, d’intelligence, de ténacité et, bien sûr, de chance. Mais si une équipe ne possède pas l’ingrédient fondamental – l’amour – aucun de ces autres facteurs n’importe. Ce genre de conscience ne s’acquiert pas du jour au lendemain. Il faut des années de formation aux jeunes athlètes pour qu’ils laissent de côté leur ego et s’engagent pleinement dans une expérience de groupe. La NBA n’est pas vraiment l’environnement le plus amical pour apprendre le dévouement. Même si le sport lui-même se joue à cinq personnes, la culture qui l’entoure met en avant le comportement égoïste et la réussite individuelle plutôt que la cohésion d’équipe.

			Ce n’était pas le cas quand j’ai commencé à jouer pour les Knicks en 1967. À cette époque, la plupart des joueurs étaient modestement payés et devaient accepter des emplois à temps partiel l’été pour joindre les deux bouts. Les matches étaient rarement télévisés et aucun d’entre nous n’avait jamais entendu parler de résumé des meilleures actions, sans parler de Twitter. Cela a changé dans les années 1980, principalement du fait de la popularité de la rivalité entre Magic Johnson et Larry Bird, et de l’émergence de Michael Jordan comme phénomène mondial. Aujourd’hui, le basket s’est transformé en une industrie de plusieurs milliards de dollars, avec des fans dans le monde entier et une machine médiatique sophistiquée qui diffuse tout ce qui se passe sur et en dehors des parquets, 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. La conséquence malheureuse de tout ceci est une obsession du statut de superstar dictée par le marché, qui caresse les ego d’une poignée de joueurs et fait des ravages sur ce qui attire en premier lieu la plupart des gens vers le basket : la beauté intrinsèque du jeu.

			Comme la plupart des équipes championnes NBA, les Lakers de 2008-09 avaient lutté pendant des années pour réaliser la transition d’une équipe décousue et menée par les ego, vers une équipe unifiée et altruiste. Ce n’était pas l’équipe la plus exceptionnelle que j’ai eu à coacher ; cet honneur revient aux Bulls de 1995-1996, menés par Michael Jordan et Scottie Pippen. Ils n’étaient pas aussi talentueux que les Lakers de 1999-2000, qui étaient remplis de joueurs décisifs comme Shaquille O’Neal, Kobe Bryant, Glen Rice, Robert Horry, Rick Fox et Derek Fisher. Mais les Lakers de 2008-09 avaient les gènes de la grandeur dans leur ADN collectif. Les joueurs paraissaient plus affamés que jamais quand ils se sont présentés au camp d’entraînement en août 2008. À la fin de la saison précédente, ils avaient fait un parcours miraculeux jusqu’aux Finales contre les Celtics, avant d’être humiliés à Boston et de perdre le match 6 décisif de 39 points. 

			Clairement, les coups que nous avions reçus des mains de Kevin Garnett et compagnie – sans mentionner le trajet tourmenté jusqu’à notre hôtel à travers la foule des fans des Celtics – avaient été une expérience brutale, surtout pour les jeunes joueurs qui n’avaient jamais goûté au venin de Boston auparavant.

			Certaines équipes se démoralisent après des défaites comme celle-là, mais cette jeune équipe pleine d’entrain était stimulée par le fait d’avoir été si près du but, consciente d’avoir été battue par un adversaire simplement plus dur et plus intimidant physiquement. Élu meilleur joueur de la NBA cette année-là, Kobe était particulièrement concentré. J’ai toujours été impressionné par la ténacité et la confiance en soi à toute épreuve de Kobe. Contrairement à Shaq, qui était souvent assailli par le doute, Kobe n’a jamais laissé de telles pensées lui traverser l’esprit. Si quelqu’un mettait la barre à trois mètres, il en sauterait quatre, même si personne ne l’avait jamais fait avant. Voilà l’attitude qu’il apporta avec lui quand il arriva au camp d’entraînement cet automne-là, et cela eut un puissant impact sur ses coéquipiers.

			Malgré tout, ce qui m’a le plus surpris n’a pas été la détermination impitoyable de Kobe mais l’évolution de sa relation avec ses coéquipiers. Le jeune homme effronté, tellement dévoré par l’envie de devenir le meilleur joueur de tous les temps qu’il en avait oublié le plaisir du jeu, n’était plus. Le nouveau Kobe qui avait émergé au cours de la saison prit à cœur son rôle de leader d’équipe. Il y a quelques années, lorsque je suis arrivé pour la première fois à Los Angeles, j’avais encouragé Kobe à passer du temps avec ses coéquipiers au lieu de rester cloîtré dans sa chambre d’hôtel à étudier des vidéos de jeu. Mais il avait raillé l’idée, prétendant que tous ces joueurs n’étaient intéressés que par les voitures et les femmes. Désormais, il faisait un effort pour se rapprocher de ses coéquipiers et pour établir une plus grande cohésion d’équipe.

			Bien entendu, cela a été facilité par le fait que le co-capitaine de l’équipe – Derek Fisher – soit un leader naturel avec une intelligence affective exceptionnelle et doté de solides compétences en management. J’étais ravi quand Fish, qui avait joué un rôle déterminant un peu plus tôt en tant que meneur durant notre série de trois titres de champion, a décidé de revenir à Los Angeles après un passage chez les Golden State Warriors et le Utah Jazz. Quand bien même Fish n’était plus aussi rapide ou créatif que certains des plus jeunes meneurs de la ligue, il était fort, déterminé et intrépide, avec un caractère en béton armé. Et malgré son manque de vitesse, il avait un don pour mener le jeu sur le parquet et faire fonctionner notre attaque correctement. Il était également un excellent shooteur à 3 points dans le money-time. 

			Surtout, Kobe et lui avaient noué de solides liens. Kobe respectait Derek pour sa discipline mentale et son sang-froid sous la pression tandis que Derek savait mieux que personne comment communiquer avec Kobe.

			Kobe et Fish ont démarré le premier jour du camp d’entraînement avec un discours sur le fait que la saison à venir serait un marathon, pas un sprint, et sur comment nous aurions à nous concentrer pour répondre à la force par la force sans nous laisser intimider par la pression physique. Paradoxalement, Kobe commençait à me ressembler un peu plus chaque jour.

			Dans leur livre révolutionnaire Tribal Leadership, les consultants en management Dave Logan, John King et Halee Fischer-Wright exposent les cinq étapes de développement tribal qu’ils ont élaborés après avoir effectué des recherches approfondies sur les petites et moyennes entreprises. Bien que les équipes de basket ne soient pas officiellement des tribus, elles en partagent un bon nombre de caractéristiques et se développent sensiblement sur le même schéma :

			ÉTAPE 1 – Sentiment partagé par la plupart des gangs de rue et caractérisé par le désespoir, l’hostilité et la conviction collective que « la vie craint ».	

			ÉTAPE 2 – Groupe principalement formé de personnes apathiques qui se considèrent elles-mêmes victimes et qui sont passivement hostiles, avec l’état d’esprit « Ma vie craint ». Pensez à la série télévisée The Office ou à la bande dessinée Dilbert.

			ÉTAPE 3 – Essentiellement axé sur la réussite individuelle et conduites par le slogan « Je suis grand (et pas vous) ». D’après les auteurs, à ce stade, les personnes dans les entreprises « doivent gagner et, pour elles, la victoire est personnelle. » Elles travailleront et réfléchiront mieux que leurs concurrents d’un point de vue individuel. Le résultat qui en découle est une collection de « guerriers solitaires ».

			ÉTAPE 4 – Dévoué à la fierté tribale et à l’impérieuse conviction que « nous sommes grands (et pas les autres) ». Ce genre d’équipe a besoin d’un adversaire fort et, plus l’ennemi est grand, plus la tribu est puissante.

			ÉTAPE 5 – Une étape rare caractérisée par un émerveillement innocent et la forte conviction que « la vie est belle » (regardez les Chicago Bulls entre 1995 et 1998).

			Toutes choses égales par ailleurs, affirment Logan et ses collègues, une culture axée sur l’étape 5 sera plus performante qu’une culture de l’étape 4, qui sera elle-même plus performante qu’une culture de l’étape 3 et ainsi de suite. En outre, les règles changent lorsque vous passez d’une culture à une autre. C’est pourquoi les soi-disant principes universels qui apparaissent dans la plupart des manuels de leadership tiennent rarement. Afin de passer de la culture d’une étape à une autre, vous devez trouver les leviers qui sont appropriés pour cette étape particulière dans le développement du groupe.

			Au cours de la saison 2008-09, les Lakers avaient besoin de passer de l’étape 3 à l’étape 4 pour gagner. La clé était d’amener un nombre suffisant de joueurs à une approche altruiste du jeu. Je ne m’inquiétais pas à propos de Kobe, même s’il pouvait être pris d’une crise de folie aux shoots en une seconde s’il se sentait frustré. Malgré tout, à ce stade de sa carrière, je savais qu’il comprenait qu’essayer de marquer à chaque fois qu’il recevait le ballon était une bêtise. Je n’étais pas inquiet non plus à propos de Fish ou Pau Gasol, qui étaient des joueurs d’équipe par nature. Ce qui me tracassait le plus était le fait que quelques-uns des plus jeunes joueurs étaient impatients de se faire un nom dans le public de la chaîne de télévision sportive ESPN.

			Mais à ma grande surprise, au début de la saison, j’ai remarqué que même certains des joueurs les plus immatures de l’équipe étaient concentrés et déterminés. Nous étions en mission et il n’allait pas y avoir de répit, a confié Luke Walton. Une fois arrivés en Finales, perdre était tout simplement inimaginable pour nous. 

			Nous avons connu un début fulgurant en remportant vingt et un de nos vingt-cinq premiers matches et, au moment d’affronter les Celtics à domicile pour Noël, nous étions une équipe bien plus courageuse que lors des playoffs de la saison précédente. Nous avons joué le match comme les « dieux du basket » l’avaient ordonné : lecture des défenses en mouvement et réaction à l’unisson tel un combo de jazz minutieusement réglé. Ces nouveaux Lakers ont facilement battu les Celtics 92-83 puis ont mené le bal toute la saison et obtenu le meilleur bilan de la Conférence Ouest (65-17).

			La menace la plus inquiétante est apparue au second tour des playoffs contre les Houston Rockets, qui ont poussé la série jusqu’au Match 7, malgré la perte de leur star Yao Ming, qui s’était cassé le pied au Match 3. Mais surtout, notre plus grande faiblesse a été de croire que nous pouvions nous reposer seulement sur notre talent. Friser l’élimination contre une équipe privée de ses trois meilleurs joueurs nous a montré à quel point les playoffs pouvaient être périlleux. Cette lutte serrée a réveillé et aidé nos joueurs à se rapprocher de l’étape 4, c’est-à-dire celle d’une équipe désintéressée. 

			Aucun doute, l’équipe qui avait quitté le parquet à Orlando après avoir gagné les Finales en cinq matches était différente de celle qui avait volé en éclats au TD Garden de Boston l’année précédente. Non seulement les joueurs étaient plus durs et confiants mais maintenant, un lien très fort les unissait. « C’était simplement une fraternité, expliqua Kobe. C’est exactement ça, une fraternité. »

			La plupart des coaches que je connais passent beaucoup de temps à se concentrer sur untel ou untel. Je dois reconnaître que je suis parfois tombé dans ce piège moi-même. Mais ce qui fascine les gens dans le sport n’est pas le bavardage sans fin à propos de la stratégie qui envahit les ondes. C’est ce que j’aime appeler la nature spirituelle du jeu. Je ne prétends pas être un expert en théorie du leadership. Mais je sais que l’art de transformer un groupe de jeunes individus ambitieux en une équipe de champions n’est pas un processus mécanique. 

			Il s’agit d’un mystérieux exercice de jonglerie qui requiert non seulement une connaissance approfondie des lois du jeu consacrées par l’usage mais aussi un cœur ouvert, un esprit clair et une profonde curiosité sur les voies de l’esprit humain.

			Ce livre évoque mon cheminement pour essayer de dénouer ce mystère.
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					LES ONZE COMMANDEMENTS DE JACKSON  

					Vous ne pouvez pas transgresser les règles 

					avant de savoir comment jouer le jeu. 

					Rickie Lee Jones 

				

			

			Avant d’aller plus loin, j’aimerais vous donner un aperçu des principes fondamentaux de leadership que j’ai développés au fil des années pour aider à transformer les équipes désorganisées en championnes. Vous ne trouverez pas de grandes théories de management ici. Pour le leadership, comme pour la plupart des choses de la vie, la plus simple des approches est toujours la meilleure.

			1. LAISSER SON FOR INTÉRIEUR ÊTRE LEADER

			Certains entraîneurs aiment se comporter comme des moutons. Ils consacrent énormément de temps à étudier ce que font les autres coaches puis essayent d’élaborer de nouvelles techniques afin d’avoir un avantage sur leurs adversaires. Ce genre de stratégie basée sur ce que font les autres peut s’avérer payant à court terme si vous avez une personnalité énergique et charismatique, mais cela se retourne inévitablement contre vous lorsque les joueurs se lassent d’être persécutés et décrochent ou, encore plus probable, que vos adversaires le réalisent et mettent au point une façon intelligente de contrer votre dernier coup. Je suis contre les moutons par nature. Cela remonte à mon enfance, quand j’ai été gavé de dogme religieux par mes parents, tous deux pasteurs. On attendait de moi que je me comporte d’une manière rigoureusement prescrite. Sitôt adulte, j’ai essayé de me libérer de ce conditionnement précoce et de développer une manière de vivre plus ouverte avec une signification personnelle.

			Pendant longtemps, j’ai cru que je devais séparer mes convictions personnelles de ma vie professionnelle. Dans ma quête de réconciliation avec mon propre désir spirituel, j’ai expérimenté un large éventail d’idées et de pratiques, du mysticisme chrétien à la méditation Zen en passant par les rituels amérindiens. Finalement, je suis arrivé à une synthèse qui semble authentique pour moi. Et si, au début, je craignais que mes joueurs puissent trouver mes opinions peu orthodoxes et farfelues, j’ai découvert au fil du temps que plus je parlais avec le cœur, plus les joueurs m’écoutaient et tiraient profit de mes discours.

			2. METTRE LES EGO DE CÔTÉ

			Un jour, un journaliste a demandé à Bill Fitch, mon entraîneur à l’université de North Dakota, si le fait d’avoir affaire à des personnalités difficiles lui donnait des brûlures d’estomac, ce à quoi il a répondu : « C’est moi qui donne des brûlures d’estomac aux joueurs, pas l’inverse. » Fitch, qui est ensuite devenu un coach NBA couronné de succès, représente l’un des styles de coaching les plus courants : l’autoritaire « C’est ma méthode ou rien du tout » (ce qui, dans le cas de Bill, était tempéré par son diabolique sens de l’humour). L’autre genre classique est le coach lèche-bottes, qui essaie d’amadouer les stars de l’équipe et d’être leur meilleur ami – un exercice d’imbécile au mieux.

			J’ai opté pour une approche différente. Après des années d’expérimentations, j’ai découvert que plus j’essayais d’exercer le pouvoir directement, moins je devenais puissant. J’ai appris à mettre mon ego de côté et à répartir le pouvoir aussi largement que possible sans pour autant renoncer à mon autorité finale. Paradoxalement, cette approche a renforcé mon efficacité car elle m’a permis de me concentrer sur mon travail en tant que gardien de la vision d’équipe.

			Certains entraîneurs insistent pour avoir le dernier mot mais j’ai toujours essayé de favoriser un environnement dans lequel chacun jouait un rôle de leader, du rookie (débutant) le plus inculte à la superstar expérimentée. Si votre objectif principal est de mettre l’équipe dans un état d’harmonie et d’unité, il ne sert à rien d’imposer votre autorité de manière inflexible.

			Mettre son ego de côté ne signifie pas être une chiffe molle. C’est une leçon que j’ai apprise de mon mentor Red Holzman, l’ancien coach des Knicks, un des leaders les plus désintéressés que j’aie jamais connus. Une fois, alors que l’équipe s’envolait pour un road trip, le radiocassette d’un joueur s’est mis à jouer du heavy rock à plein volume. Red s’est dirigé vers le joueur et lui a demandé : « Hey, est-ce que tu as du Glenn Miller dans ta playlist ? » Le gars a regardé Red, perplexe. « Eh bien, quand tu en auras, tu pourras jouer un peu de ma musique et un peu de la tienne. En attendant, éteins cette fichue chose. » Puis Red s’est assis à côté de moi et m’a dit : « Tu sais, les joueurs ont des ego mais parfois, ils oublient que les coaches en ont également. » 

			3. LAISSER CHAQUE JOUEUR DÉCOUVRIR 

			SON PROPRE DESTIN

			Une des choses que j’ai apprises en tant que coach est que vous ne pouvez pas imposer votre volonté aux personnes. Si vous voulez qu’elles agissent différemment, vous devez les inciter à changer elles-mêmes. La plupart des joueurs ont l’habitude de laisser leur coach réfléchir à leur place. Quand ils rencontrent un problème sur le terrain, ils regardent nerveusement en direction du banc de touche en espérant que l’entraîneur leur apporte une solution. Beaucoup de coaches se feront un plaisir de les aider. Mais pas moi. J’ai toujours préféré laisser les joueurs penser par eux-mêmes de sorte qu’ils puissent prendre des décisions difficiles dans le feu de l’action.

			La règle empirique en NBA, c’est de prendre un temps mort dès que l’équipe adverse vous inflige un 6-0. Au grand dam de mon staff d’entraîneurs, je laisse souvent défiler le chrono dans ces moments-là, de sorte que les joueurs s’obligent à trouver une solution eux-mêmes. Il ne s’agit pas seulement de forger une certaine solidarité mais aussi d’accroître ce que Michael Jordan avait l’habitude d’appeler « le pouvoir de réflexion collective » de l’équipe. 

			Sur un autre plan, j’ai toujours essayé de donner à chaque joueur la liberté de se tailler son propre rôle au sein de la structure d’équipe. J’ai vu des dizaines de joueurs s’enflammer puis disparaître, non pas par manque de talent mais parce qu’ils ne parvenaient pas à comprendre comment s’intégrer dans le modèle tranchant du basket qui prévaut en NBA.

			Mon approche a toujours été de considérer chaque joueur comme une personne entière et pas seulement comme un rouage de la machine basket. Cela impliquait de le pousser à découvrir quelles qualités distinctes il pouvait apporter au jeu au-delà de la prise de tirs et des passes décisives. Quel courage avait-il ? Ou quelle ténacité ? Qu’en était-il de sa force de caractère sous la pression ? Beaucoup de joueurs que j’ai coachés n’avaient rien d’extraordinaire sur le papier mais, dans le processus de se créer eux-mêmes un rôle, ils sont devenus de formidables champions. Derek Fisher en est un exemple type. 

			Il a commencé en tant que meneur remplaçant aux Lakers avec une rapidité et des qualités de tir moyennes. Mais il a travaillé sans relâche et s’est transformé en un joueur décisif très précieux et l’un des plus grands leaders que j’ai coachés. 

			4. LA ROUTE DE LA LIBERTÉ EST UN SYSTÈME GÉNIAL

			Lorsque j’ai rejoint les Bulls en 1987 comme assistant coach, mon collègue Tex Winter m’a appris un système de jeu, connu sous le nom d’attaque en triangle, qui collait parfaitement avec les valeurs de dévouement et de conscience que j’avais apprises dans le bouddhisme Zen. Tex avait appris les bases du système quand il était étudiant à l’université de Californie du Sud, sous les ordres du coach légendaire Sam Barry. Lorsqu’il a été coach à l’université du Kansas, Tex a redéfini le système et l’a utilisé pour mener les Wildcats à huit titres de conférence et deux apparitions au Final Four. Il s’est également appuyé dessus quand il était entraîneur des Houston Rockets. Bill Sharman et Alex Hannum, coéquipiers de Tex à USC (University of Southern California), ont peaufiné leurs propres versions de l’attaque en triangle pour remporter des titres avec, respectivement, les Lakers et les Philadelphie Sixers. 

			Malgré le succès extraordinaire de Tex et moi-même avec ce triangle aux Bulls et aux Lakers, il y a encore beaucoup d’idées fausses sur la manière dont fonctionne le système. Les critiques le qualifient de strict, démodé et compliqué à apprendre. Rien de tout cela n’est vrai. En fait, le triangle est une attaque plus simple que la plupart des systèmes des équipes NBA aujourd’hui. Surtout, il stimule automatiquement la créativité et le travail d’équipe en évitant aux joueurs d’avoir des dizaines de schémas de jeu à mémoriser.

			Ce qui m’a attiré vers l’attaque en triangle a été la manière dont elle responsabilise les joueurs, donnant à chacun un rôle vital à jouer ainsi qu’un haut niveau de créativité dans une structure claire et bien définie. La clé est de former chaque joueur à lire la défense et réagir en conséquence. Cela permet à l’équipe d’avancer de façon coordonnée – selon l’action à un moment donné. Avec l’attaque en triangle, vous ne pouvez pas rester inactif et attendre que la magie des Michael Jordan ou Kobe Bryant opère. Les cinq joueurs doivent être pleinement engagés à chaque seconde – sinon le système entier échouera. Cela stimule un processus continu de résolution des problèmes de groupe en temps réel, pas seulement sur la tablette du coach pendant les temps morts. Lorsque l’attaque en triangle fonctionne bien, elle est pratiquement impossible à arrêter car personne ne sait ce qui va se passer après, pas même les joueurs. 

			5. TRANSFORMER LE BANAL EN SACRÉ

			Quand j’étais petit garçon, j’avais l’habitude de m’émerveiller de la manière dont mes parents créaient une communauté, en transformant la vie misérable dans les plaines du Montana et du Dakota du Nord en expérience sacrée.

			Vous connaissez le cantique :

			Béni soit le lien 

			Qui nous unit au Christ,

			Le saint amour, l’amour divin,

			Que verse en nous l’Esprit ! 

			C’est l’essence même de ce que signifie rassembler des individus et les unir pour quelque chose de plus grand qu’eux. J’ai entendu ce cantique des milliers de fois quand j’étais jeune et j’ai été témoin de ce qui se passe quand l’Esprit touche les gens et les unit. Les rituels ont eu un effet profond sur moi – et sur mon approche du leadership –même si, plus tard, je me suis éloigné de la foi pentecôtiste et j’ai trouvé une nouvelle direction spirituelle. 

			Un jour, alors que les Bulls montaient dans le bus après une courte victoire venue d’ailleurs, mon entraîneur Chip Schaefer a dit qu’il adorerait pouvoir mettre en bouteille l’énergie de la fin de match, comme de la potion magique que nous pourrions boire à chaque fois que nous en aurions besoin. C’était une bonne idée mais j’ai appris que les forces qui unissent harmonieusement les gens ne sont pas si évidentes. Elles ne peuvent pas être fabriquées à volonté mais vous pouvez faire de votre mieux pour créer les conditions qui favorisent ce genre de transformation – ce qui est très similaire à ce que mes parents essayaient de faire chaque dimanche à l’église. D’après moi, mon job en tant que coach était de réaliser quelque chose de significatif dans l’une des activités les plus banales de la planète : jouer au basket professionnel. Malgré tout le glamour entourant le sport, le fait de jouer jour après jour dans une ville puis une autre peut être un exercice démoralisant. C’est pourquoi j’ai commencé à intégrer la méditation dans les entraînements. Je voulais donner aux joueurs quelque chose de plus pour se concentrer. Qui plus est, nous inventions souvent nos propres rituels pour insuffler un sens du sacré aux entraînements.

			Au début du camp d’entraînement, par exemple, nous avions pour habitude d’effectuer un rituel que j’avais emprunté à la légende du football américain Vince Lombardi. Les joueurs devaient former un rang sur la ligne de fond et je leur demandais de s’engager à accepter d’être entraînés pendant la saison, en leur disant : « Dieu m’a ordonné de vous entraîner, jeunes hommes, et j’embrasse le rôle qui m’a été confié. Si vous voulez bien accepter le jeu que j’adopte et suivre mon coaching, faites un pas devant cette ligne comme signe de votre engagement. » Comme par merveille, ils l’ont toujours fait.

			Nous procédions ainsi de manière ludique mais avec une intention sérieuse. L’essence du coaching est de faire en sorte que les joueurs acceptent d’être coachés sans réserve puis de leur procurer le sentiment de contrôler leur destin en tant qu’équipe.

			6. UN SOUFFLE – UN ESPRIT

			Quand j’ai repris les Lakers en 1999, ils étaient talentueux mais pas déterminés. Ils s’écroulaient souvent en playoffs car leur attaque était très désorientée et indisciplinée, si bien que les meilleures équipes, comme les San Antonio Spurs ou le Utah Jazz, avaient compris comment neutraliser l’arme la plus puissante des Lakers : Shaquille O’Neal.

			Certes, nous aurions pu effectuer un certain nombre de modifications tactiques pour contrer ces faiblesses mais ce dont les joueurs avaient réellement besoin était un moyen de stopper leurs réflexions dans leur tête pour se concentrer sur la manière de gagner des matches de basket. Lorsque j’étais à la tête des Bulls, les joueurs devaient gérer le battage médiatique autour de Michael Jordan. Mais ce n’était rien comparé aux distractions auxquelles devaient faire face les Lakers dans le ventre de la culture de la célébrité. Pour que les joueurs se posent, je les ai initiés à un outil que j’avais utilisé, avec succès, chez les Bulls : la méditation relative à la pleine conscience du moment présent.

			J’ai été victime de beaucoup de moqueries de la part d’autres entraîneurs vis-à-vis de mes expériences avec la méditation. Une fois, les coaches universitaires Dean Smith et Bobby Knight sont venus à un match des Lakers et m’ont demandé : « Est-il vrai, Phil, que vous vous asseyez en rond avec les joueurs dans une pièce sombre avant les matches en vous tenant par la main ? »

			Tout ce que je pouvais faire était de rire. Bien que la méditation de pleine conscience vienne du bouddhisme, c’est une technique facile d’accès pour apaiser l’esprit agité et attirer l’attention sur tout ce qui se passe dans le moment présent. C’est extrêmement utile pour les joueurs de basket qui doivent souvent prendre des décisions en une fraction de seconde sous une pression énorme. J’ai aussi découvert que lorsque les joueurs étaient assis en silence, en respirant de manière synchronisée, cela les aidait à se placer à un niveau non verbal de manière beaucoup plus efficace qu’avec des mots. Un souffle est égal à un esprit.

			Un autre aspect de l’enseignement bouddhiste qui m’a influencé est l’accent mis sur l’ouverture et la liberté. Le maître Zen Shunryu Suzuki a comparé l’esprit à une vache dans un pâturage. 

			Si vous enfermez la vache dans une petite cour, elle deviendra nerveuse et frustrée et commencera à manger l’herbe des voisins. Mais si vous lui donnez un grand pâturage dans lequel errer, elle sera contente et moins encline à s’échapper. D’après moi, cette approche de la discipline mentale a été extrêmement rafraîchissante, comparée à la manière de penser restreinte enracinée en moi quand j’étais enfant. 

			J’ai également trouvé que la métaphore de Suzuki pouvait s’appliquer à la gestion d’une équipe. Si vous imposez trop de restrictions aux joueurs, ils passeront un temps démesuré à essayer d’inverser le système. Comme nous tous, ils ont besoin d’un certain degré de structure dans leur vie mais aussi de suffisamment de latitude pour s’exprimer de façon créative. Sinon, ils vont commencer à se comporter comme des vaches parquées.

			7. LA CLÉ DU SUCCÈS EST LA COMPASSION

			Dans sa nouvelle adaptation du texte sacré chinois Tao Te King, Stephen Mitchell propose une vision provocatrice de l’approche du leadership de Lao-Tseu :

			Je n’ai que trois choses à enseigner :				

			La simplicité, la patience, la compassion.			

			Toutes trois sont tes plus grands trésors.			

			Simple en actions et en pensées, 

			tu retournes à la source de l’être.	

			Patient avec tes ennemis comme avec tes amis, 

			tu te mets en accord avec la réalité.	

			Compatissant envers toi-même, 

			tu réconcilies tous les êtres du monde.

			Tous ces « trésors » ont fait partie intégrante de mon coaching mais la compassion a été le plus important. En Occident, nous avons tendance à concevoir la compassion comme une forme de charité mais je partage l’avis de Lao-Tseu selon lequel la compassion pour tous les êtres – et pas seulement pour soi-même – est la clé pour faire tomber les barrières entre les gens.  

			De nos jours, la « compassion » est un mot qu’on n’entend plus si souvent que ça dans les vestiaires. Mais j’ai pensé que quelques mots réfléchis pouvaient avoir un fort effet transformateur sur les relations, même avec les hommes les plus difficiles de l’équipe.

			Parce que j’ai commencé en tant que joueur, j’ai toujours été capable de comprendre ce que ressentent les jeunes hommes confrontés aux dures réalités de la vie en NBA. La plupart des joueurs vivent dans un état d’anxiété constante, à se soucier de savoir s’ils vont être blessés ou humiliés, coupés ou échangés ou, pire encore, s’ils vont faire une erreur stupide qui va les hanter jusqu’à la fin de leur vie. Quand je jouais avec les Knicks, j’ai été écarté des terrains pendant plus d’un an à cause d’une blessure handicapante au dos. Cette expérience m’a permis de parler, avec des joueurs que j’ai coachés, de ce que l’on ressent quand votre corps lâche et que vous devez glacer chaque articulation après un match ou même rester assis sur le banc pour toute la saison.

			Au-delà de cela, je pense qu’il est essentiel pour les athlètes d’apprendre à ouvrir leur cœur de sorte qu’ils puissent collaborer avec l’autre de manière significative. Quand Michael Jordan est revenu aux Bulls en 1995 après une année et demie passée en ligue mineure de baseball, il ne connaissait pas la plupart des joueurs et se sentait complètement en décalage avec l’équipe. Jusqu’à ce qu’il se batte avec Steve Kerr à l’entraînement et qu’il réalise qu’il devait connaître plus intimement ses coéquipiers. Il a eu besoin de comprendre ce qui les mettait en rogne pour pouvoir travailler avec eux de manière plus productive. Cet instant de lucidité a aidé Michael à devenir un leader compatissant et, finalement, l’équipe à se transformer en l’une des plus grandes de tous les temps.

			8. GARDEZ L’ŒIL SUR L’ESPRIT, 

			PAS SUR LE TABLEAU D’AFFICHAGE

			Le gourou du management Stephen Covey raconte ce vieux conte japonais sur un guerrier samouraï et ses trois fils : le samouraï voulait enseigner la puissance du travail d’équipe à ses fils. Il donna donc une flèche à chacun d’entre eux et leur demanda de la casser. Aucun problème. Chaque fils le fit facilement. Puis le samouraï leur donna un paquet de trois flèches liées ensemble et leur demanda de répéter le processus. Mais aucun d’entre eux ne put le faire. « C’est votre leçon, dit le samouraï. Si vous restez tous les trois soudés ensemble, vous ne serez jamais vaincus. » Cette histoire reflète simplement quelle force peut avoir une équipe lorsque chacun de ses membres renonce à son intérêt personnel pour un intérêt bien plus grand. Quand un joueur ne force pas un shoot ou n’essaie pas d’imposer sa personnalité à l’équipe, ses dons d’athlète se manifestent pleinement. Paradoxalement, en jouant dans la limite de ses capacités naturelles, il apporte un potentiel plus grand pour l’équipe, transcende ses propres limites et aide ses coéquipiers à dépasser les leurs. Quand cela se produit, l’ensemble commence à s’élever davantage que la somme de ses parties.

			Exemple : nous avions un joueur aux Lakers qui cherchait obstinément à intercepter le ballon en défense. Si son esprit avait été occupé par le scoring de l’autre côté du terrain au lieu de l’être par les interceptions, il n’aurait pas été capable de bien effectuer chacune de ces tâches. Lorsqu’il s’est vraiment engagé en défense, ses coéquipiers l’ont remplacé de l’autre côté du parquet, parce qu’ils savaient intuitivement ce qu’il allait faire. Puis, soudainement, tout le monde a été capable de trouver son équilibre, et de bonnes choses ont commencé à arriver.

			Il est intéressant de noter que les autres joueurs n’étaient pas conscients qu’ils étaient en train d’anticiper le comportement de leur coéquipier. Ce n’était pas une expérience de sortie du corps ou quelque chose comme cela. Mais d’une certaine manière, mystérieusement, ils sentaient juste ce qui allait se passer ensuite et agissaient en conséquence.

			La plupart des coaches se prennent la tête avec la tactique, mais je préfère me concentrer sur le fait de voir les joueurs se déplacer ensemble de manière courageuse. Michael Jordan avait pour habitude de dire que ce qu’il aimait dans mon style de coaching était ma patience dans les dernières minutes d’un match, semblable à celle de son coach à l’université, Dean Smith.

			Ce n’était pas du cinéma. Ma confiance a grandi en sachant que lorsque l’esprit était juste et les joueurs à l’écoute les uns des autres, le match était susceptible de tourner en notre faveur.

			9. VOUS DEVEZ PARFOIS SORTIR LE BÂTON

			Dans la forme la plus stricte du Zen, des moniteurs parcourent la salle de méditation en tapant les méditants endormis ou apathiques avec un bâton de bois plat, appelé , pour attirer leur attention. Ce n’est pas conçu comme une punition. En fait, le keisaku est parfois considéré comme un « bâton de compassion ». Le but de ce coup est de revigorer le méditant et de le rendre plus éveillé dans le moment.
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